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Les sentiments nobles et généreux que la guerre 
aile ont besoin, pour demeurer purs et sans mé- 
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VIOLENCES DIPLOMATIQUES EN 1G74. 



lange, qu’elle ne dure pas trop longtemps. Pour peu 
qu’elle se prolonge, avec des chances variables, les 
bonnes passions se laissent peu à peu gagner et dé- 
passer par les mauvaises ; la fatigue abat l’enthou- 
siasme; les inquiétudes s’éveillent; les intérêts souf- 
frent et s’irritent; les mécontentements éclatent; les 
ressentiments s’aigrissent; on cesse d’estimer son ad- 
versaire; on ne se pique plus, à son égard, de justice 
ni de loyauté; on ne se préoccupe que de lui nuire par 
tous les moyens. Non-seulement les droits fondes sur 
les traités que la guerre déchire, sont méconnus, 
mais aussi les principes qui semblent au-dessus des 
conventions humaines. Les gouvernements partagent 
l’exaspération des peuples; la diplomatie, elle-même 
oublie parfois ses traditions de calme, de bienséance 
et de mesure; elle a aussi ses accès d’emportement. 
Le caractère inviolable et sacré qu’une fiction salu- 
taire attribue aux représentants des États souverains 
ne les protège pas toujours ni contre tous; heureuse- 
ment les attentats contre le droit des gens sont rares; 
mais, lorsqu’ils se produisent, ils sont le signe d’une 
époque désordonnée. Des attentats de ce genre ont 
marqué l’année 1674. 

Le congrès de Cologne traînait son agonie comme 
un moribond désespéré; tandis que les médiateurs 
suédois s’efforçaient de le ranimer, et que les pléni- 
potentiaires français laissaient faire, les autres hâ- 
taient sa fin de tout leur pouvoir; parmi les plus in- 
génieux et les plus acharnés était le plénipotentiaire 
de l’Empereur, le baron de Lisola, ce diplomate franc- 
comtois dont le talent s’inspirait d’une haine implaca- 
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ble contre la France. Non content d’exciter la passion 
de ses collègues d’Espagne et de Hollande, il s’en était 
allé à Liège pour soulever cette ville contre l’Électeur 
de Cologne. Sa présence avait en effet réveillé l’inso- 
lence de la populace; le résident du roi de France 
avait vu afficher en plein jour, à sa porte, un pla- 
card qui commençait par ces mots : « Arrestez icg , 
vrais Liégeois , et lisez les actions abominables des per- 
fides et desloyals François. » Cependant l’intervention 
des magistrats réussit à contenir l’émotion populaire. 

Louvois remarquait avec quelque raison que la tenta - 
tive du baron de Lisola n’étaitpas celle d'un « ministre 
de la paix. » Mais ne se laissait-il pas emporter trop 
loin dans la voie des représailles, lorsqu’il recomman- 
dait au comte d’Estrades, gouverneur de Maëstricht, de 
prendre Lisola mort ou vif. « Il y R bien de l’apparence, 
lui écrivait-il le 16 janvier 1674, que M. de Lisola doit 
bientôt partir de Liège pour s’en retourner à Cologne. 
Comme ce seroit un grand avantage de le pouvoir 
prendre, et que même il n’y auroit pas grand incon- 
vénient de le tuer, pour peu que lui ou ceux qui se- 
roient avec lui se défendissent, parce que c’est un 
homme fort impertinent dans ses discours, et qui em- 
ploie toute son industrie, dont il ne manque pas, 
contre les intérêts de la France, avec un acharnement 
terrible, vous ne sauriez croire combien vous feriez 
votre cour à Sa Majesté, si vous pouviez faire exécuter 
ce projet lorsqu’il s’en retournera l . » Heureusement 



4 D. G. 379. — Cette lettre a été imprimée par le P. Griffet, Lettres 
militaires , t. II, p. 425. — Yoir aussi Louvois à d’Estrades, 19 décembre 





la prudence de Lisola épargna ce crime à Louvois, à 
Louis XIV et à la France; les ministres de l’Empereur 
n’eurent pas du moins ce prétexte pour’ justifier l’acte 
presque aussi odieux dont ils osèrent se rendre cou- 
pables quelques jours après, dans Cologne même. 

Le prince Guillaume de Fürstenberg siégeait au 
congrès comme plénipotentiaire de l’Électeur. Le 1 4 fé- 
vrier, dix ou douze officiers d’un régiment impérial 
attaquèrent son carrosse en plein jour, au milieu de 
la ville, mirent sa suite en désordre, l’enlevèrent, et 
l’emmenèrent aussitôt à Vienne. Louis XIV protesta, 
les médiateurs protestèrent; tout fut inutile : « MM. de 
de Fürstenberg, écrivait Courtin, sont tellement haïs 
en Allemagne et en Suède, que la prison du prince 
Guillaume n’excitera pas toute l’indignation qu’elle 
devroit causer 1 . » Le caractère sacré des plénipoten- 
tiaires n’étant plus respecté, la neutralité de Cologne 
ne pouvait pas l’être davantage. Le 1 er mars, les Im- 
périaux arrêtèrent, sous la porte même de la ville, une 
charrette qui portait environ cinquante mille écus à la 
garnison française de Neuss. Louis XIV donna l’ordre 
à ses plénipotentiaires de sortir d’une ville où le droit 
fies gens était impunément violé tous les jours. Lisola 
était parvenu à ses fins; le congrès de Cologne était 
mort, achevé par les ministres et les soldats de l’Em- 
pereur. 

Les ennemis de la France triomphaient dans toutes 
les cours. Le 19 février, Charles II, pressé par le Par- 



1673. D. G. 317. — Descarrières à Louvois, 14 janvier 1074. D G. 410. 
—-Louvois à Descarrières, 18 janvier. D. G. 579 
4 Courtin à Louvois, 10 mars. D. G. 411. 







FORMATION DE LA COALITION. 5 

Iement, avait signé la paix avec la Hollande; mais les 
régiments anglais qui avaient assisté Louis XIV depuis 
le commencement de la guerre, continuaient de rester 
à son service 1 . L’évêque de Munster, l’Électeur de 
Cologne, allaient être également contraints de se sépa- 
rer de la France. L’Électeur Palatin, les Électeurs de 
Trêves et de Mayence, les ducs de Brunswick et de Lu- 
nebourg, l’Allemagne entière, excepté l’Électeur de 
Bavière et le duc de Hanovre, prenaient parti pour 
l’Empereur contre Louis XIV. Enfin, malgré le traité 
qu’il avait signé l’annéeprécéden te avec le roi, l’Électeur 
de Brandebourg lui-même se préparait à rentrer dans 
la coalition, que son accession définitive allait ache- 
ver de rendre formidable 2 . Courtin, qui n’avait jamais 
cessé de rappeler Louvois à la modération, était forcé 
de convenir avec lui que le temps n’était pas favorable 
pour conclure un accommodement avantageux, et aue 



1 Le favori du duc d’York, Churchill, depuis si fameux sous le nom 
de Marlborough, commandait un de c es régiments. — Lord Lockhart à 
Louvois, 29 mars 1674 : « Celle-cy vous sera rendue par M. Churchill, 
que je présentay hyer à S. M. T. C. de la part du roy de la Grande-Bre- 
tagne, avec prière de luy vouloir accorder une commission de colonel 
d’infanterie dans son service. ».D. G . 411. — Déjà, l’année précédente, le 
5 mars 1673, le duc de Monmouth écrivait à Louvois : « Celle— cy vous 
sera donnée par M. Churchill, qui est nommé par le roy pour comman- 
der un bataillon qui est à présent à Wesel, à la place de M. Skellon, 
qui est remandé. Il est jugé à propos que le régiment du comte de 
Beterborough seroit cassé pour faire un nouveau dont ledit M. Chur- 
chill seroit colonel, M. Howard lieutenant-colonel, et M. Boade major. » 
D. G. 597. 

2 Verjus écrivait à Louvois de Berlin, le 17 avril : « Je suis ici parmi 
des Turcs dont il ne faut espérer de bien que quand ils ne pourront faire 
de mal. » D. G. 411. — L’Électeur de Brandebourg fit son traité avec 
l’Empercurle 1 er juillet; la diète avait déjà déclaré la guerre à la France, 
le 28 mai 
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6 PLANS POUR LA CAMPAGNE DE 1674. 

la paix ne se pouvait bien faire que les armes à la main. 
« La résolution que le roi prend, disait-il, de soutenir 
courageusement la grande affaire qui lui demeure sur 
les bras est aussi généreuse qu’elle est sage 1 . » 

Les mécomptes de la campagne précédente avaient 
pu ébranler la fortune, mais non le génie de Louvois; 
son énergie n’en était que plus active et son coup d’œil 
plus juste. L’armée était bonne et reposée; l’infante- 
rie, il est vrai, avait subi des perles considérables; elle 
ne comptait plus que soixante-quinze mille hommes 
au lieu de quatre-vingt -seize mille; mais l’effectif de 
la cavalerie avait été porté de vingt-huit mille chevaux 
à quarante mille 2 . Les plans étaient simples, judi- 
cieux, bien conçus : achever l’évacuation de la Hol- 
lande, sauf Grave, destiné à recevoir l’immense maté- 
riel des places délaissées; abandonner la ligne du 
Rhin que la prise de Bonn ne permettait plus de con- 
server avec avantage, mais occuper fortement le cours 
de la Meuse, depuis la frontière française jusqu’à 
Maastricht; couvrir l’Alsace et la Lorraine contre les 
Allemands, le Roussillon contre les Espagnols, et pren- 
dre vigoureusement l’offensive en Flandre et en Fran- 
che-Comté. 

Si, pour l’exécution de ces plans, le roi et le mi- 
nistre, le ministre et les généraux, les généraux entre 
eux, se mettaient d’accord et marchaient d’ensemble, 
le succès était assuré; mais ce concert, Louvois pou- 
vait-il se flatter de l’obtenir? Jamais les jalousies, les 



1 Courtin à Louvois, 24 février et 16 mars. D.G . 410 et 414. 

2 Louvois à Courtin, 26 février. D. G. 379. 






LE MARECHAL DE BELLEFONDS. 7 

rivalités, les prétentions, les résistances de l'étiquette 
contre la hiérarchie, de la naissance contre le grade, 
ne lui causèrent, pour de plus misérables motifs, de 
plus sérieux embarras. « C’est une chose dure qu’il 
faille souvent changer ou altérer des projets parce que 
les commandants ne savent comment se gouverner 
entre eux. Tous les officiers principaux sont en confu- 
sion, et pour faire cadrer les intérêts des particuliers, 
il faut plus de mesures que pour ajuster les ressorts les 
plus difficiles du gouvernement 1 . » Qui parle ainsi? 
C’est le maréchal de Bellefonds; et c’est lui préci- 
sément qui a suscité le plus de difficultés à Louvois, 
non plus, il est vrai, pour des querelles de pré- 
séance, mais pour l’exécution meme des volontés du 
roi. 

11 faut rappeler ici que le maréchal de Belle- 
fonds était J’un des plus anciens et des plus intimes 
serviteurs de Louis XIV, un favori, mais un favori d’une 
espèce rare, faisant scandale parmi les courtisans par 
la franchise de son langage et l’âpreté de ses juge- 
ments. Il se complaisait dans son personnage; il en 
usait et en abusait; il ne lui était pas possible, di- 
sait-il avec satisfaction, de se contenir ni d’arrêter ce 
zèle indiscret dont il donnait si souvent des marques. 
Il est certain que Louis XIV souffrait tout de lui. Btait- 
ce queblasé d’adulations hyperboliques, Louis XIV trou- 
vait parfois quelque piquante saveur à ces boutades 
d’opposition? Quoi qu il en soit, l’affection qu’il avait 
pour le maréchal de Bellefonds n’était point un ca- 



* Bellefonds à Louvois, 10 février. D. G. 596. 



8 



ÉVACUATION DE LA HOLLANDE. 



pricc; elle était aussi sérieuse que celle qu’il portait au 
vieux maréchal de Villeroi, son ancien gouverneur. 

M. de Bellefonds avait d’abord été désigné pour com- 
mander en Flandre; mais presque aussitôt Louis X1Y 
l’avait choisi pour achever l’évacuation de la Hollande, 
commencée, dans les derniers mois de l’année précé- 
dente, par le duc de Luxembourg. Quoique ce projet 
fût tenu dans le plus profond secret entre Louis X1Y, 
Louvois, Turenne et le prince de Condè, quoique le 
maréchal de Bellefonds ne dût recevoir ses instruc- 
tions qu’en arrivant à Nimègue, il ne lui avait pas 
été difficile d’en soupçonner quelque chose. On ne 
paidait en Hollande que de la retraite des Français, et 
des paris étaient même engagés sur la date plus ou 
moins rapprochée de leur départ 1 . Quelques mots de 
Louvois sur l’humeur bizarre de l’Électeur de Cologne 
et de l’évêque de Munster, dont l’accommodement 
avec les Hollandais était tout près de se conclure, servi- 
rent de prétexte au maréchal de Bellefonds, qui était 
encore en Flandre, pour faire connaître au ministre 
et au roi la disposition d’esprit avec laquelle il allait 
remplacer à Nimègue le maréchal d’IIumières. « Je 
vous remettrai devant les yeux, écrivait-il à Louvois, 
combien déjà l’on nous reproche d’avoir, en abandon- 
nant Utrecht, sacrifié les intérêts de la religion. Il se- 
roit bien dangereux ensuite d’abandonner les alliés; 
rien ne pourroit justifier cette conduite que le mé- 
chant état des affaires; et vous m’assurez que l’on en 
est bien éloigné. De tout temps les François ont fait 



4 Fiobcri à Louvois, 9 mars. D. G. 409. 
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des conquêtes, et quasi jamais ils ne les ont soutenues. 
Je suis convaincu que le roi ne s’accommoderoit point 
du tout des éloges que l’on a donnés à Charles huitième, 
et qu’il ne lui suffiroit pas d’avoir acquis la réputation 
de bien faire un siège; ce qui feroit la gloire d’un de 
ses sujets n’est pas assez pour la sienne. Il est entré 
dans de grandes affaires; si elles ne finissent pas bien, 
l'on n’examinera pas qui en est la cause ; et, jusqu’à 
présent, il ne se peut pas plaindre d’aucun de ses gé- 
néraux; il en a de si renommés que ce lui seroit un 
reproche s’il ne les faisoit pas agir. La première partie 
du maître est celle de tirer des particuliers tous les 
services qu’ils sont capables de rendre, et de leur don- 
ner lieu de faire valoir leurs talents 1 . » 

On voit queM. de Bellefondsne ménageait pas, sous 
le couvert deLouvois, les conseils à Louis XIV; il faut 
lire encore ce qu’il écrivait au roi lui-même : « Je crois, 
sire, que Votre Majesté n’aura pas oublié les repro- 
ches respectueux que j’ai souvent pris la liberté de lui 
faire du peu de soin qu’elle prend de faire connoîlre 
sa bonté. C’est une chose étrange que ceux qui ont 
l’honneur d’être dans sa familiarité en soient les seuls 
persuadés, et qu’elle ne veuille pas faire éclater cette 
qualité si nécessaire à un grand roi, et qu’elle a reçue 
du Seigneur en un degré si éminent. Votre Majesté 
pardonnera, s’il lui plaît, à mon zèle, si j’ose réveiller 
son attention sur un sujet si important. Je la supplie 
très-humblement de me permettre de donner toute 
mon application et tous mes soins pour ouvrir les yeux 

1 Bellefonds à Louvois, 10 février. D. G. 39G. 

1 . 



io REMONTRANCES DU MARÉCHAL DE BELLEFONDS. 

des peuples qui lui sont nouvellement soumis, et de 
trouver bon que, n’ayant pas été assez heureux pour 
lui aider à les conquérir par la force des armes, je 
tache de gagner leurs cœurs en leur donnant des mar- 
ques de cette bonté. Quelque peu de soulagement que 
l’on donnera, joint avec une conduite uniforme et des 
manières douces, fera sans doute plus d’effet que tous 
les moyens dont l’on s’est servi jusqu’à présent. J’es- 
père que Votre Majesté voudra bien prendre quelque 
confiance en moi, et ne résoudre point les affaires du 
pays où je vais, sans m’avoir fait la grâce de m’enten- 
dre. Il me semble qu’elle doit croire que la conserva- 
tion de ce qui lui reste de places est assez importante 
pour ne rien négliger de ce qui lui sera proposé. J’es- 
père que je ne lui serai point à charge, et que je ne 
mettrai point d’obstacles aux conquêtes qu'elle va en- 
treprendre. J’espère aussi qu’elles ne lui feront pas 
oubliercelles qui lui ont acquis tant de gloire, et qu’elle 
verra bien que celte gloire souffriroit, si elle ne pou- 
voit gagner d’un côté sans reperdre de l’autre. Je me 
trouverai fort heureux si je puis désabuser toute l’Eu- 
rope de l’opinion que l’on a conçue de la suite de la 
campagne dernière, et si je puis faire voir que Votre 
Majesté est en état de soutenir ses amis les plus éloi- 
gnés, aussi bien que d’accabler ses ennemis les plus 
proches 1 . » 

Louis XIV avait l’habitude de répondre aux lettres 
du maréchal de Bellefonds : il ne répondit pas à celle- 
ci 2 . Louvois écrivit seulement au maréchal qu’il trou- 

* Bellefonds au roi, 2 mars. D. G. 597. 

* Six semaines après. Louis XIV lui écrivit un billet daté du 12 avril 
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vernit dans ses instructions, à l’égard des alliés comme 
à l’égard des populations hollandaises, les ordres du roi 
très-peu conformes à ses vues; mais qu’on ne doutait 
pas qu’il ne sacriliât volontiers son inclination à son 
devoir 1 . Bellefonds ne se tint pas pour battu; il répon- 
dit sur-le-champ à Louvois : « Je prétends vous servir, 
et je ne serai point embarrassé quand ce ne sera pas à 
votre mode. Avec plus de temps, vous me donnerez plu? 
de part dans votre confiance, et je présume assez de 
moi pour croire que vous n’aurez pas sujet de vous en 
repentir*. » Si ce n’était pas de l’impertinence, c’était 
bien de l’entêtement. Un général qui se montrait aussi 
décidé à ne point obéir, aurait dû être révoqué sur 
L’heure; tout autre que le maréchal de Bellefonds l’eût 
été sans aucun doute; mais Louis XIV avait pour lui 
une complaisance aveugle; il le maintint, au risque de 
compromettre, avec le succès d’une opération capitale, 
tout l’avenir de la campagne. 

Le roi s’abandonnait lui-même; Louvois le sauva 
pour ainsi dire malgré lui. Il y avait à Nimègue un 
homme sur l’énergie et le dévouement duquel il pou- 
vait absolument compter; c’était l’intendant Robert. Le 
24mars, Louvois lui adressa copie des ordres précis et 



et qui semble avoir eu pour objet d’adoucir la sévérité des dépêches 
adressées le même jour à l’opiniâtre maréchal. <c Mon cousin, je ne ré- 
pondis pas par moi-même à votre v lettre, parce que je ne le pouvois faire 
en la manière que vous désiriez et que j’eusse bien souhaité : c’est l’unique 
raison qui me porta à charger de cette réponse le marquis de Louvois; et 
comme je n’ai rien à ajouter à ce qu’il vous a mandé par mon ordre, je 
ne puis que vous assurer de la continuation de ma bienveillance. 9 
OEuvres de Louis XIV , t. III, p. 486. 

1 7 mars. D. G. 379. 

a 10 mars. D. G. 597. 
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LE MARÉCHAL ET L’INTENDANT R013ERT 

impératifs qu’il envoyait an maréchal, en lui enjoi- 
gnant de travailler avec la dernière application, pour 
sa part, à la ponctuelle exécution de ces ordres. 
Le 20 avril, au plus tard, toutes les places de Hollande 
devaient être désarmées et abandonnées; l’artillerie et 
les munitions transportées à Grave ; Neuss et Kei- 
serswert remis à l’Électeur de Cologne; Wesel, Rhin- 
berg, Rées, le fort de Skenk à l’Électeur de Brande- 
bourg, dont on espérait encore maintenir la neutralité; 
enfin, le 50 avril, toutes les troupes devaient être 
rassemblées sur la Meuse, entre Maseick et Maëstrieht l . 
Le maréchal de Bellefonds, qui s’était attardé en Flan- 
dre, n’arriva que le 6 avril à Nimègue. La lecture de 
ses instructions, les instances de l’intendant Robert 
ne firent qu’exaspérer son opiniâtreté, on peut bien 
dire son extravagance. « Ayez de la confiance aux gens 
qui ont vu de grandes guerres, écrivait-il à Louvois, et 
ne vous jetez pas dans le précipice de peur d’y tom- 
ber*. » Bien loin de travailler au désarmement de Ni- 
mègue et d’Arnheim, il ne se préoccupait que d’aug- 
menter leurs moyens de défense; il disait à l’inten- 
dant Robert qu’il était décidé à n’abandonner ni l’une 
ni l’autre de ces places, ni le fort de Saint-André, quel- 
que ordre qu’il en pût recevoir par tous les courriers 
de France 5 . Mais Louvois avait enfin triomphé de la 
faiblesse de Louis XIY. A peine averti de l’arrivée du 
maréchal de Bellefonds à Nimègue et de sa persistance 



* Louvois à Robert, 24 et 50 mars. — Louvois à Carillon et Courlin, 
24 mars D. G. 379. 

* 9 avril. D. G. 409. 

* Robert à Louvois, IG avril. D G. 405. 




